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Représentans  DU  PEUPLE, 

J e viens  combattre  de  toutes  mes  forces  le  droit  de  paffè 
propofé,  immoral , contraire  aux  principes  de  liberté  , ainfi 
qu’aux  intérêts  du  commerce  ^ impôt  dont  le  recouvrement 
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feroit  tellement  difpendieux  , qu’il  eft  fort  incertain  que  les 
charges  n’excédafTent  pas  les  bénéfices  qu’on  s’en  promet. 

Sans  doute  toute  nation  doit  à fon  gouvernement  les 
fubfides  néceftaires  pour  acquitter  les  charges  publiques  ; 
mais  dans  toutes  fes  inftitut'ions  , le  Iégiflateur  doit  conful- 
îer  le  génie  du  peuple  , & ne  décréter  jamais  que  des.  im- 
pôts indifpenfables  , en  préférant  toujours  ceux  dont  la  per- 
ception cà  la  moins  coûteufe  : autrement  ce  feroit  créer 
deux  impôts  , l’un  pour  la  fomme  qui  doit  rentrer  au  tréfor 
public,  l’autre  pour  les  frais  de  recouvrement.  Lorfque  le 
peuple  eft  déjà  fi  accablé , fâchons  au  moins  lui  épargner 
cette  nouvelle  furcharge.  J’entreprends , citoyens  Collègues  , 
de  vous  en  êxpofer  les  moyens  j vous  les  trouverez  dans 
la  plus  fcrupuleufe  économie  , celle  qui  ne  tolérera  aucun 
mauvais  emploi  de  fonds,  aucune  diftraéfcion  , aucun  genre 
de  dilapidation.  Alors  cent  millions,  employés  à propos  , 
feront  le  fer  vice  de  deux  cents,  peut-être  même  d un  mil- 
liard. Que  dans  nos  admîniftrations  les  bureaux  ne  foient 
point  ouverts  à l’intrigue , que  les  marchés  ne  foient  point 
clandeftins  , que  des  fourmilions  équitables  , avantageufes , 
Xis  foient  pas  repouffées , pour  leur  en  préférer  de  plus  forces 
de  moitié,  des  trois  quarts  en  fus,  & quelquefois  du  double. 
On  parie  de  marchés  paffés  pour  livrer  à Nantes  le  quintal 
de  froment  â .raifon  de  28  livres  , lorfque  le  bled  ne  valant 
que  deux  fous  ou  deux  fous  fîx  deniers  la  livre , on  pour- 
roit  facilement  le  rendre  dans  ce  port  à quatorze  livres  le 
quintal  qu’il  y avoit , dit- on , foumiffion  pour  feize  livrés. 
Ce  fait,  fi  intéreflant  dans  un  moment  où  le  tréfor  eft 
épuifé,  où  le  peuple  eft  fi  Surchargé,  mérite  bien  au  moins 
d’être  éclairci.  Mais  pour  parler  de  faits  plus  pofitifs,  & à 
ma  connoiffance , je  fais  que  la  fourniture  des  viandes  pour 
l’armée  de  l.Oueft  a été  donnée  ainfî  feaètement,  fans  pu- 
blication , fans  enchère  au  rabais,  à raifon  de  neuf  a dix 
fous  la  iivrev  l es  fourniiîTeurs  généraux  difent  neuf,  leurs 
prépofés  mont  annoncé  dix  fous  } cependant  les  fous -four- 
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ni  fleurs  ont  fait  ce  fer  vice  à raifon  de  cinq  fous  trois  deniers 
la  livre  , fur  laquelle  on  leur  a fait  perdre  vingt-cinq,  pour 
cent , à ma  connoiflance  , fur  des  fournitures  par  eux  faites 
plus  de  huit  mois  d’avance.  Or  les  fousfuurniüeurs  bien  fol- 
vables  qui  ont  bien  fait  le  fervice,  n! auroien.t-ils  pas  con- 
traûé  au  môme  prix  avec  le  gouvernement,  fi  les  adjudi- 
cations euflent  été  connues  Sc  les  accès  facdes?  Cette  liv rai- 
fon de  viande  à cinq  fous  trois  deniers  n’a  rien  qui  doive 
fûrprendre  dam  les  départemens  de  l’Oueft  , pnifquon  en 
tire  beaucoup  de  beftiaux  pour  Paris,  ou  le  bœuf  ne  s eft  • 
vendu  à la  halle  que  £ix  8c  fept  fous  apres  tous  les  frais 
de  tranfport. 

Ainfl,  lorfque  j’entends  dire  quil  nous  manque  cent 
millions  pour  le  fervice  de  cette  année , évalué  à un  mil- 
liard, il  me  fembie  qu’il  eft  très-poftible  de  faire  les  fonds 
néceflâires , fans  qu’il  en  coûte  un  liard  de  plus  au  peuple  » 
fans  gêne,  fan>  contrainte , fans  recourir  à une  multiplicité 
d’impôts , fi  fagement  abolis , & dont  il  nous  eft  fi  facile 
de  nous  pafler. 

Il  eft  évident  que  fi , comme  les  pouvoirs  dont  nous  hom- 
mes invertis , 8c  la  confiance  du  peuple  dont  nous  fournies 
revêtus  , nous  en  prefcrivent  l’obligation  , nous  exigeons  la 
publicité  de  tous  les  traités  faits  8c  £»  faire  en  ce  genre  , 
nous  trouverons  facilement  le  moyen  de  réduire,  je  ne  dis 
pas  de  cent  millions , mais  de  deux  ou  trois  cents  les  de- 
penfes  ordinaires  8c  extraordinaires  de  cette  année.  S il  etoit 
vrai,  comme  on  i’aflure , que  la  République  paie  plus  de 
cent  mille  hommes  qui  n’exiftent  pas  fous  fes  drapeaux  ; 
s’il  étoit  vrai  que  les  fournitures  en  tout  genre  fe  font,  ou 
même  font  cenfées  fe  faire  au  complet,  quoique  les  défen- 
feurs  de  la  patrie  manquent  fouvent  des  chofes  les  plus 
mdifpen  fables , combien  de  millions  dont  il  ne  faudroit 
plus  faire  les  fonds!  Pourquoi  tant  de  commiflaires  des 
guerres  , fi  chèrement  payés , logés  fi  fomptueufement  s 
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traînant  k ieur  Fuite  tant  de  chevaux,  des  chevaux  fi  pré- 
cieux, qui  feroient  fi  utiles  a larmée,  qui  coûtent  fi  chéri 
la  République  fans  rien  faire  , & cela  pour  n avoir  aucun 
état  de  revue  ! Combien  de  places  inutiles , de  fon&ions 
mal  remplies  ! combien  d’infidélités  ! N’eft-ce  donc  pas  là 
le  fonds  où  nous  devons  trouver  le  déficit  qui  excite  notre 
follicitude  ? 

Repréfentans  du  peuple,  n’ajournez  pas  Tordre  qui  doit 
tégner  dans  lad  mi  ni  fiction  des  deniers  publics  ; ne  négligez 
pas  ces  prodigieufes  reftitutions  que  vous  obtiendrez  facilement 
des  fang-fues  qui  fe  font  gorgées  du  fang  du  peuple.  Inter- 
ceptez tous  ces  canaux  de  dérivation  qui  tarifient  les  four  ces 
delà  fortune  publique.  Après  vous  avoir  trânquillifés  fur  notre 
fituation}  après  avoir  prëfenté  les  moyens  les  plus  propres, 
les  plus  légitimes,  les  plus  faciles,  les  moins  onéreux,  de 
mettre  l’équilibre  entre  les  recettes  & les  dépenfes  de  cette 
année , je  vais  difcuter  le  droit  de  pafie  , comme  le  plus 
accablant  & le  plus  immoral  qu’on  puifTe  jamais  ima- 
giner. 

Oh  s’eft  plaint  avec  raifon,  fous  l’ancien  régime,  des 
entraves,  de  la  gêne  queprouvoit  le  commence  à tous  les 
changemens  de  province.  Ce  n’étoit  qu’un  droit  de  pafie 
établi  fur  les  marchandifes  au  profit  des  feigneurs  chargés 
d’ans  l’origine  d’entretenir  les  routes , bacs  êc  ponts,  de 
veiller  à la  sûreté  des  chemins,  d’indemnifer  à leurs  frais 
les  pafians  détroufles.  Racquec  rapporte  différons  jugemens 
rendus  en  pareil  cas.  Ce  principe  étoit  aufli  confacré  en 
Angleterre.  Voudroit-on  nous  ramener  à ces  infiitutions 
gothiques  fous  un  régime  de  liberté , Ôc  s’autorifer  de  l’exemple 
de  nos  voifins  que  nous  traitons  d efclaves  ? 

On  conviendra  fans  doute  qu’un  étabîifièment  qui  force 
les  citoyens  de  s’arrêter  , de  faire  queue  pour  attendre  leur 
tour  d’expédition,  de  faire  pefer  leur  voiture,  d’atteler  , ''de 
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dételer  les  équipages»  de  prendre  les  heures  du  bureau  qui 
ne  peut  pas  être  ouvert  le  jour  8c  la  nuit,  dont  les  em- 
ployés ne  fautoient  vérifier,  enregiftreij  percevoir  dans  le 
meme  inftant  j on  conviendra  qu’une  telle  opération , qui 
doit  Te  répéter  de  deux  lieues  en  deux  lieues , occa don- 
nera de  très-grands  retards,  beaucoup  de  lenteur  dans  la 
marche,  dans  1 expédition  des  affaires,  de  plus  gros  frais 
dans  les  auberges,  deviendra  exceffivement  cnëtenfe,  8c 
bleffèra  également  les  principes  de  la  morale  8c  la  liberté 
publique» 

La  morale,  la  liberté  publique  feront  certainement  bief- 
fées,  fi  de  deux  lieues  en  deux  lieues  on  peut  me  contraindre 
de  m’arrêter  \ fi  on  peut  contre  moi  employer  des  moyens 
de  coaéhon , 8c  me  retenir  à main  armée.  Si  les  percep- 
teurs n’ont  pas  d’armes,  comment  forceront-ils  ceux  qui 
prétendront  palier  fans  acquitter  les  droits?  Les  mutins  pour-- 
ront-ils  s’en  affranchir  impunément?  Emploiera-t-on  contre 
eux  la  violence  au  milieu  des  campagnes , dans  de  petites 
communes,  ©ùles  percepteurs  feront  certainement  mal  regar- 
dés & plus  mal  défendus?  Ceux-ci  feront-ils  ufage  de  leurs 
armes?  Impofera-t-cn  filence  aux  tribunaux.,  s’il  furvienc 
une  rixe,  ou  bien  en  cas  de  meurtre  ^ Défarmés  , vos  gardes 
font  impuiffans*  armés,  vous  organifez  la  guerre  entre  les 
les  citoyens  j vous  bleffez  donc  cous  les  principes , 8c  ceux 
de  la  morale  & ceux  de  la  liberté.  A 1 approche  des  bureaux, 
les  voyageurs,  les  rouliers  même,  qui  auront  ufé  le  pavé, 
emprunte)  ont  un  chemin  de  traverfe , 8c  quelques  pas  plus 
loin  ils  rejoindront  la  grande  route  : ferez  vous  courir 
après  eux  ? il  vous  faudra  des  brigades  à pied  8c  à cheval , 
autrement  le  cavalier  échapperoit  facilement  a la  pourfuite 
de  vos  piétons.  Il  vous  faudra  dans  les  grandes  communes 
autant  de  barrières  , autant  de  bureaux  qu’elles  ont  d ou- 
vertures 8c  d’iffues  fur  la  campagne  j il  faudra  a grands 
frais  les  clore  de  murailles  en  faveur  de  la  liberté , 'ou  au 
moins  renoncer  aux  trois  quarts  8c  plus  des  bénéfices. 

Opinion  de  Miçhd- P afchal  Creusé*  Ai 
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Vous  ne  vous  contenterez  pas  d’un  receveur  dans  chaque 
bureau;  s’il  eft  feui  , ii  fera  votre  part.  Il  n’y  a plus  heu 
à vérifier  fa  recette.  Vous  lui  donnerez  un  contrôleur  : 
mais  5 fi  fouvent  on  a.  vu  des  fripponnenes  par  colin fion  ! 
Je  fuppofe  même , contre  la  trop  funefte  expérience  que  nous 
en  faifons  tons  les  jours  ; je  fuppofe  que  tqus  les  employés 
de  la  République  foient  les  plus  honnêtes  gens  poflibles  , 
deux  hommes  feront-ils  infatigables?  N y aura- 1 - il  pour 
eux  aucun  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit  ? Fermeront-ils  leurs 
bureaux  pour  prendre  leurs  repas  , pour  donner  à la  nature 
ce  quelle  .exige  de  nous  5 le  fommeil  8c  la  réparation  de 
nos  forces  ?(  Mais  alors  tout  eft  fufpendu , le  commerce  , 
les  relations  font  entravées  , arrêtées.  Doublerez  - vous  le 
nombre  de  - vos  employés*  pour  le  fervice  du  jour  & de  la 
nuit?  Eh  bien!  doublez  ;donç  ainfi  l’apperçu  de  vos  dé~ 
penfes  ; elles  font  inévitables  , 8c  vos  produits  très- incer- 
tains. Croyez- vous  d’ailleurs  que  vos  caiffes  foient  bien 
allurées  dans  les  campagnes , dans  les  petites  communes  ? 
Si  vous  n’avez  pas  une  force  impofante  , les  chauffeurs  9 
fous  prétexte  de  paffer  outre  8c  d’acquitter  les  droits , ne  fe 
rendront-ils  point  maîtres  de  vos  bureaux  8c  de  la  recette  ? 
Où  irez-vous  chercher  du  fçcours  ? Ne  fuppofera-t-on  point 
même  des  enlèvemens  qui  n’auront  pas  eu  lieu  ? Compterez- 
vous  entièrement  fur  l’honnêteté  des  percepteurs  ? Il  en  faut 
fans  doute  \ mais  il  faut,  les  placer  dans  des  lieux  habités  , 
& non  au  milieu  des  grands  chemins.  Si  nous  avions  de 
l’argent,  dormirions-nous  tranquilles  dans  des  lieux  écartés, 
fur-rput  fi  nos  facultés  étojent  connues  de  tout  le  monde  ? 
Ne  foyons  donc  pas  moins  prqdens  pour  les  intérêts  de  la 
nation  , que  nous  ne  le  ferions  pour  nos  propres  intérêts. 

Au  fefte,  quel  fera  l’effet  inévitable  du  droit  de  paffe  ? 
Je  vois  lç  furhauffernent  de  toutes  les  denrées  , dont  le  prix 
eft  kdéja  au-deflùs  des  facultés  du  peuple.  Les  denrées  aug- 
menteroieni  de  prix , , puifque  le  pourvoyeur  qui  auroit  fait 
Tavane^  des:  impofuions!  en  ajoutèroit  néeeftairement^  k 
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montant  au  prix  originaire  de  la  denrée.  Non-feulement 
il  ajouteroit  le  montant  de  fes  déboursés  , mais  ii  préten- 
dait encore  que  fon  bénéfice  doit  être  en  raifon  de  fa 
mife  dehors;  que  s'il  prend  deux  fous  fur  dix,  il  lui  re- 
vient trois  fous  fur  quinze.  Cet  inconvénient  très  - réel 
^ fsul  que  nous  ayons  a redouter.  Ce  pourvoyeur , 

arrêté  a chaque  pas  fur  fa  route , fera  nécelïàirement  moins 
de  diligence;  aura  plus  de  peine , fera  de  plus  gros  frais, 
êc  beaucoup  moins  de  befogne.  11  cherchera  donc  encore 
à fe  dédommager  9 & toujours  aux  dépens  du  confom- 
mateur.  Mais  les  approvifiohnemens  étant  retardés  , vos 
marchés  feront  dégarnis.  Faudra- 1 il  que  les  citoyens  at- 
tendent jufques  au  foir  , ou  remettent  au  lendemain  le& 
achats  qu  ils  fe  propofoient  de  faire,  parce  que  les  bureaux 
encombrés  , les  bafcules  dérangées  9 la  lenteur  des  per- 
cepteurs, quelques  difcuflions  furvenues  auront  retenu  aux 
barrières  ceux  qui  dévoient  alimenter  ces  marchés  ? Croyez- 
vous  d ailleurs  que  le  fermier  qui  vous  apporte  fa  denrée  , 
parce  que  rien  ne  le  gêne  , parce  que  n’ayant  aucune 
mile  dehors  à faire  , il  eft  à-peu-près  certain  de  rem- 
porter fou  argent  , ne  dira  pas  aux  habitans  des  villes  : 
vous  avez  befoin  de  comeftibles  , venez  chez  moi  les  cher- 
cher ;Je  nai  pas  befoin  de  tirer  de  l’argent  de  ma  poche 
pour  lu  b venir  à vos  néceflités  ; je  puis  porter  ma  denrée 
lans  rien  payer  à rel  marché , fans  ufer  votre  pavé  'i  vous 
prétendez  que  je  le  gâte;  eh  bien!  je  relierai  chez  moi  : 
votre  pavé  ne  s’ufera  pas  , je  ne  paierai  rien,  & vous  ne 
mangerez  pas. 

Le  fermier  d’Etampes  qui  dans  une  traverfée  de  quatorze 
Jieues  aura  fept  droits  à payer  qui , pour  amener  fa  char- 
rette a Paris,  fera  forcé  de  débourfer  3 6 ou  4©  liv.  sem-i 
prelTera-t-ii  de  faire  cette  avance?  ne  dira*  t-il  point  ; ma 
marchandife  ne  rtfeft  point  à charge,  elle  eft  d’une  bonne 
défaite;  à coup  sûr  on  viendra  bien  la  chercher.  Je  vais  donc 
attendre  patiemment  le  moment  de  la  vente,  ou  me  procurer 
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un  débouché  plus  favorable.  Que  deviendra  alors  lapprovi- 
fionnement  de  Paris  , fi  le  marchand  de  bois  en  dit  au-* 
tant,  fi  le  vigneron  d’Orléans  calcule  que  fur  trente- AeiiX 
lieues  il  lui  faudra  payer  feixe  fois  le  même  droit?  Inévita- 
blement le  commerce,  qui  a befoin  de  protection  , d encou- 
ragement, de  liberté,  fe  trouvera  dans  un  état  de  ftagna- 
tion  : on  paiera  plus  cher , on  manquera  de  tout* 

Actuellement  vous  calculez  les  produits.  Rien  n eft  plus 
beau  fur  le  papier  j mais  enfin  qui  eft  - ce  qui  paiera  ? 
Toutes  les  voitures,  me  dites- vous.  Eh  bien  ! ie  gouver- 
nement qui  entretient  tous  les  jours  tant  de  voitures  , qui 
occupe  tant  de  couriers  paiera  donc  auflî.  Il  paiera , puifque 
tout  ce  qui  ufe  le  pavé  eft  obligé  de  payer  \ il  paiera , puu- 
qu’il  n’y  a plus  de  privilège-,  il  paiera  : & ce  qui  fonira  de 
fa  bourfe  excédera  peut-être  les  produits  nets  de  votre 
impôt.  Calculez  ce  qu’il  en  coûtera  pour  vos  malles-poftes 
fi  étrangement  furchargées , ce  qui!  en  coûtera  pour  les 
diligences,  pour  les  fourgons  dans  toute  1 étendue  de  la  Ré- 
publique y Sc  prenez  garde  d’imiter  les  alchi  milles  qui  la- 
voient  produire  une  valeur  de  deux  liards  en  dépenfant  deux 
fous.  Augmentera-  t-on  les  ports  de  lentes  & les  tranfports 
pour  indemnifer  le  tréfor  public  ? Alors  ce  n eft  plus  un  ieu 
impôt  que  vous  créez,  mais  bien  deux  ou  trois  a- la- foi  s , o£ 
toujours  au  détriment  du  peuple. 

Les  moyens  d^prdte  Sc  d’économie  font  donc  les^  feuh  qui 
conviennent  à notre  fituation  , ceux  auxquels  la  détreue  du 
tréfor  public  & la  misère  du  peuple  nous  contraignent  im- 
périeufement  de  recourir.  Ils  font  fans  inconvémens , la 
Juftice  les  réclame  j nous  ne  pouvons  les  rejeter  * ni  meme 
les  ajourner. 

Oui  ne  fera  pas  étonné  de  voir  le  gouvernement  laiflêr 
fécher  dans  fes  mains  une  branche  très- productive  des  re- 
venus publics?  Je  veux  parler  des  poftes  & meflagenes^ui, 

/ : ' • ' . • - '•  • / 
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au  milieu  de  toutes  nos  fluduations  8c  des  plus  brillantes 
fpéculations , ne  rendent  rien  ou  prefque  rien.  On  nous 
promet  de  grands  produits ,.  8c  les  recou  vremens  font  prefque 
nuis  j le  fervice  eft  mai  fait , interrompu  8c  prefque  aban- 
donné fous  riietireufe  adminiftration  des  régies,  A côté 
d’elles  je  vois  chaque  jour  fe  former  des  établira  mens  très- 
utiles  au  publie  , très- productifs  pour  les  entrepreneurs  qui, 
aux  mêmes  conditions , peut-être  à meilleur  compte,  tranf- 
portent  avec  célérité  à Arras,  à Amiens,  à Lille  & fur  les 
autres  routes  les  voyageurs  & les  ballots.  A dater  du  10  ger- 
minal, je  vois  une  berline  en  pofte  allant  à Bordeaux  en 
cinq  jours  8c  demi  fans  priver  les  voyageurs  de  leur  repos  ; 
& le  gouvernement  ne  peut  faire  le  même  fervice  d’après  le 
plan  duquel  il  ne  veut  pas  fe  départir.  Oui,  toujours  des 
propriétaires,  des  fermiers,  tirés  même  du  corps  des  régif- 
ïeurs  , feront  pour  leur  compte  ce  qua  titre  de  régiffètirs  ils 
ne  feront  jamais. 

J’ai  propofé  il  y a quelque  temps  un  plan  fur  cette  partie, 
qui  offrait  un  minimum  de  12  millions  3 & un  maximum  de 
18  ; qui  chaque  jour  nous  mettoit  en  contad  avec  toutes 
les  parties  de  la  République , avec  chacune  de  nos  armées. 
En  affinant  à titre  de  ferme,  d’adminiftration  ou  de  régie  , 
malgré  ma  répugnance  pour  ce  fyftême  ? un  fervice  exad» 
journalier  8c  des  produits  de  12  à 18  millions  fournis  par 
des  capitaliftes , nous  aurions  trouvé  la  ce  que  nous  atten- 
dons des  poftes  8c  meffageries  , 8c  peut-être  en  outre  des 
produits  plus  certains  que  ceux  du  droit  de  paffè.  Que  l’on 
le  repréfente  le  refîbrt  qu’auroit  l’adion  du  gouvernement 
par  une  correfpondance  journalière  , pour  tranfmettre  fes 
ordres  , 8c  recevoir  de  toutes  parts  les  inffrudions  dont  il  a 
befoin  î Combien  le  commerce  eût- il  gagné  â un  établif- 
fement  qui , adivant , multipliant  fes  correfpondances , favo- 
riferoit  toutes  fes  fpéculations  d’approvifîonnement , fes  com- 
mandes 8c  fes  remifes  ! Quelle  reffource  encore  pour  toutes 
les  relations  individuelles  ! Facilité  de  perception , nulle 


lo 


gêne  * point  de  sbirîe  , une  impofition  volontaire,  des  cou-N 
riers , des  dépêches  partant , arrivant  chaque  jour , des  di* 
ligences  bien  roulantes , des  fourgons  bien  fervis  : tel  étoit 
mon  pian , il  n'a  pas  fixé  l’attention  du  gouvernement. 

Puifque  donc  nous  ne  manquons  pas  de  reflources,  je 
vote  le  rejet  d’une  réfolution  qui  établit  un  impôt  immoral, 
fubverfif  des  principes , très  - onéreux , Ôc  d’un  produit 
incertain. 


A PARIS,  DE  L'IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Germinal  P an  Y* 
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